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Prologue
LA CONCURRENCE ENCORE UNE FOIS MISE AU DÉFI !
« Le P.-D.G. Duncan Patrick a une fois encore défié la concurrence. Le milliardaire boucle l’année en beauté avec deux acquisitions supplémentaires : une petite entreprise de transports européenne et une compagnie ferroviaire sud-américaine qui devrait se révéler très rentable. On pourrait penser que, à présent qu’il détient une holding dominant le monde des transports, Duncan Patrick aurait de quoi se réjouir. Ce n’est malheureusement pas le cas. Pour la deuxième année consécutive, le milliardaire a reçu le prix du chef d’entreprise le plus détestable du pays. Comme à son habitude, il a décliné notre proposition d’interview. »

— Ils exagèrent, tout de même ! grommela Lawrence Patrick en faisant claquer le journal sur la table de conférence.
Duncan, lui, se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, réprimant avec peine le bâillement d’ennui que lui inspirait ce genre d’article.
— Tu aurais préféré que je fasse cette interview ?
— Le problème n’est pas là et tu le sais bien.
— Alors il est où, le problème ? interrogea Duncan en reportant son attention sur les autres membres du conseil d’administration. Les bénéfices qui ne cessent de croître ?
— Le problème réside dans le fait que la presse adore te détester, aboya Lawrence. Je te rappelle que tu as fait l’acquisition d’un parc de mobile homes dont les résidents, pour la plupart pauvres et âgés, ont dû être expulsés.
— Ce parc est situé juste à côté de notre plus importante aire de transport. Nous avions besoin de ce terrain pour nous agrandir. Et, que je sache, le conseil a approuvé cette acquisition, non ?
— Ce que nous n’avons pas approuvé, c’est de voir de vieilles femmes venir pleurer à la télé parce qu’elles n’avaient plus nulle part où aller.
Duncan leva les yeux au ciel, un brin excédé.
— Je t’en prie, épargne-moi ce genre de sermon. Une partie du marché consistait à reloger tous ces gens dans un nouveau parc, résidentiel celui-là, et chacun disposant d’une parcelle plus importante. Personne n’a été perdant dans cette affaire. Ce sont les médias qui ont monté toute cette histoire en épingle.
— Niez-vous mettre la concurrence en faillite ? intervint l’un des membres du conseil qui, manifestement, désapprouvait ces méthodes, selon lui peu orthodoxes.
— Oui. Si je veux me rendre acquéreur d’une société que l’on ne veut pas me céder, je vais trouver un moyen détourné d’y parvenir, voilà tout. Un moyen légal, messieurs, ajouta-t-il d’une voix forte en appuyant bien sur ce dernier mot. Vous avez tous investi de l’argent dans ma société et en avez tiré des bénéfices substantiels. Alors je me fiche bien de ce que la presse pense de moi ou de mes procédés.
— Pas nous, Duncan. Les Industries Patrick, ainsi que toi, avez une réputation pour le moins déplorable.
— J’estime qu’elle n’est pas méritée.
— Tu n’es pas le seul dans le coup, ne l’oublie pas. Tu as su venir nous chercher lorsque tu as eu besoin d’argent. Alors nous estimons que tu nous dois des comptes.
Ce commentaire n’était pas du tout au goût de Duncan. Il était le seul à avoir mis les Industries Patrick au niveau où elles étaient aujourd’hui. Il avait fait d’une petite société insignifiante un véritable empire international. Et cette réussite, c’est à lui que ces hommes ici présents la devaient, et à lui seul.
— Des menaces ?
— Non, intervint un autre membre du conseil. Duncan, nous comprenons parfaitement la différence qui existe entre être impitoyable et détestable. Mais le public, lui, ne la fait pas. Aussi aimerions-nous que vous fassiez en sorte de changer votre image au cours des quelques mois à venir.
— Nous sommes à quelques semaines de Noël, ajouta son oncle. Profites-en pour trouver une bonne cause à défendre. Je ne sais pas, moi, donne de l’argent aux nécessiteux, adopte un chiot, fréquente une jeune fille, sympathique pour une fois. En fait, nous nous fichons pas mal que tu changes vraiment ou pas, nous voulons juste que les gens aient une bonne image de toi. L’image, Duncan. Crois-moi, c’est la base de tout.
Duncan secoua la tête, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre.
— En fait, peu importe que je sois le pire des salauds, du moment que personne n’en sait rien, c’est bien ça ?
— Exactement.
— Ça devrait être dans mes cordes, conclut-il en se levant.
Après tout, pourquoi pas, si cela lui permettait de racheter leurs parts à ses actionnaires et de devenir seul maître à bord ? Ensuite, on pourrait bien penser de lui ce qu’on voudrait. Il s’en fichait éperdument.



Chapitre 1
En temps normal, Annie McCoy aurait baissé les bras.
Elle aurait accepté que son pneu soit crevé. Sa voiture était vieille et les pneus auraient dû être changés depuis le printemps dernier. Elle aurait aussi compris que la petite Cody, qui avait mangé de la terre dans la cour, ait ensuite vomi sur sa jupe préférée. Elle ne se serait pas plainte non plus de la lettre de relance de la compagnie d’électricité qui soulignait que la dernière facture était due et que leurs tarifs allaient augmenter.
Mais tous ces coups durs le même jour, c’était vraiment trop.
N’aurait-elle donc jamais un instant de répit ?
Immobile devant sa véranda défraîchie, elle passa rapidement en revue le reste de son courrier. Pas d’autres factures à l’horizon, sinon une lettre à l’en-tête de l’université d’UCLA qui devait probablement lui réclamer le règlement du trimestre pour l’inscription de sa cousine Julie. Même en faisant l’économie d’un logement, le coût restait exorbitant pour son maigre salaire.
« Chaque chose en son temps », se dit-elle en pénétrant chez elle.
Elle posa son sac sur un petit guéridon qui se trouvait près de la porte, et son courrier dans une boîte faite de macaronis peints en doré, cadeau de fin d’année de ses petits élèves de maternelle.
Elle se rendit ensuite dans la cuisine pour consulter le planning accroché sur l’un des murs et où chacun était censé rendre compte de ses activités du jour.
Mercredi. Julie assistait à un cours du soir. Jenny, sa jumelle, était partie pour le restaurant de Westwood où elle assurait un travail de serveuse à mi-temps. Quant à Kami, étudiante d’échange originaire de Guam, elle était sortie faire des courses avec des amis. Annie avait la maison pour elle pendant… au moins deux heures. Le rêve !
Elle alla ouvrir le réfrigérateur et en sortit un cubitainer de vin blanc. Après s’en être servi un verre elle retira ses chaussures et se rendit dans le jardin situé à l’arrière de la maison.
L’herbe était fraîche sous ses pieds nus. Des plantes grimpantes fleuries avaient pris d’assaut la clôture. C’était cela, L.A. Tout y poussait avec une facilité incroyable, pourvu que vous n’oubliiez pas de régler votre facture d’eau, bien sûr ! Sacrifice supplémentaire pour elle, qui adorait les plantes. Elles lui rappelaient sa mère qui avait toujours été passionnée de jardinage.
Elle venait à peine de s’asseoir sur la vieille balançoire grinçante, près du bougainvillée, lorsqu’elle entendit retentir la sonnette d’entrée. Elle songea une seconde à l’ignorer mais elle se ravisa. Elle regagna donc l’intérieur de la maison, ouvrit la porte et regarda fixement l’homme qui se tenait sur le seuil.
Il était grand et bien bâti, son costume à la coupe impeccable laissait deviner un torse et des bras musculeux. Ses cheveux d’un noir de jais encadraient un visage percé d’yeux d’un gris métallique, les plus froids qu’elle ait jamais vus.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il en guise de salut. Sa petite amie ? Tim est-il là ?
Elle s’apprêtait à lui faire signe de souffler un peu lorsqu’elle se souvint du verre qu’elle tenait à la main.
— Bonjour, dit-elle en retour. J’imagine que c’est ce par quoi vous vouliez commencer.
— Pardon ?
— Dire bonjour, précisa-t-elle.
Une ombre passa dans le regard de l’homme.
— Je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre de banalités. Tim McCoy est-il là, oui ou non ?
Bien que lisse, le ton n’en était pas moins inquiétant. Annie posa son verre sur le guéridon et croisa les bras, s’attendant au pire.
— Tim est mon frère. Qui êtes-vous ?
— Je suis son patron.
— Ah…
Cela n’augurait rien de bon, songeait-elle en s’effaçant pour inviter l’homme à entrer. A vrai dire, Tim ne lui avait pas dit grand-chose sur le nouveau boulot qu’il avait décroché peu de temps auparavant et elle, de son côté, s’était bien gardée de lui demander plus de détails.
Car Tim était… disons, imprévisible. Même si, par certains côtés, il pouvait se révéler le plus doux et le plus attentionné des frères.
L’homme entra et balaya le salon d’un regard médusé. Bien que petit et défraîchi, comme le reste de la maison, Annie, elle, le trouvait chaleureux avec son papier peint aux couleurs vives et les chandeliers chargés de bougies assorties qu’elle avait disposés un peu partout.
— Je suis Annie McCoy, dit-elle en lui tendant la main.
— Duncan Patrick.
Elle essaya de ne pas grimacer lorsque l’énorme main de Duncan enveloppa la sienne. Heureusement, il eut le bon goût de ne pas la lui broyer.
— Ou de la réduire en poussière, murmura-t-elle pour elle-même.
— Pardon ?
— Oh, désolée. Rien. Des réminiscences de contes de fées. La sorcière dans Hansel et Gretel… ne voulait-elle pas broyer les os des enfants pour en faire du pain ? Non, ça c’étaient les géants. Décidément, je mélange tout, il faudra que je vérifie.
Elle vit l’homme froncer les sourcils comme s’il s’interrogeait sur sa santé mentale, puis faire un pas en arrière.
— Ne vous inquiétez pas, dit-elle pour le rassurer. Ce n’est pas contagieux. Il m’arrive souvent de formuler tout haut des pensées que les autres trouvent bizarres.
Elle marqua soudain une pause pour s’éclaircir la gorge.
— Quant à mon frère, il n’habite plus ici.
— Pourtant, c’est sa maison, non ?
Etait-ce elle, ou ce type était-il demeuré ?
— Il ne vit pas là, répéta-t-elle en articulant lentement dans l’espoir de mieux se faire comprendre.
Ou alors, c’étaient les muscles. Trop de muscles, pas assez de cervelle.
— J’ai bien saisi, mademoiselle McCoy. Je vous demande si Tim est propriétaire de cette maison, comme il me l’a affirmé ?
Elle n’aimait pas la tournure que prenait cette conversation. Elle se dirigea vers l’un des fauteuils club qui meublaient la pièce et s’agrippa au dossier.
— Non. Cette maison m’appartient.
Tout en parlant, elle sentit une onde de panique l’envahir et son estomac se nouer douloureusement.
— Pourquoi une telle question ? enchaîna-t-elle.
— Savez-vous où se trouve votre frère en ce moment ?
— Je n’en ai aucune idée.
La panique monta d’un cran. Duncan Patrick n’était pas du genre à venir faire un saut chez vous simplement pour vous faire un brin de causette. Ce qui signifiait que Tim avait dû sérieusement déraper cette fois.
— Allez-y, videz votre sac. Qu’a-t-il fait ?
— Il a détourné de l’argent appartenant à ma société.
La pièce se mit à tourner autour d’elle. Elle se demanda si elle n’allait pas, comme la petite Cody l’avait fait un peu plus tôt dans la journée, vomir sur sa jupe.
Tim avait volé son employeur. Elle aurait voulu demander pourquoi mais elle connaissait la réponse d’avance. Tim avait un problème. Un sérieux problème, même. Avec le jeu. Et le fait de vivre à cinq heures de route de Las Vegas n’était pas fait pour arranger les choses.
— Combien ? s’enquit-elle en retenant son souffle.
— Deux cent cinquante mille dollars.
Ce pourrait tout aussi bien être un million. Ou dix. C’était de toute façon une somme impossible à rembourser.
— Je vois à votre tête que vous ignoriez tout de ses activités frauduleuses.
En guise de réponse, elle secoua la tête.
— La seule chose que je sais, c’est qu’il adorait son travail.
— Un peu trop, même, semble-t-il, répliqua-t-il sèchement. Savez-vous si c’est la première fois qu’il est accusé de détournement de fonds ?
Elle hésita à répondre.
— Heu… disons qu’il a déjà eu des problèmes.
— Des problèmes liés au jeu ?
— Vous êtes au courant ?
— Il me l’a confié lorsque je lui ai parlé aujourd’hui. C’est là qu’il m’a dit qu’il était propriétaire d’une maison qui valait largement la somme volée.
— Il n’a pas pu vous dire une chose pareille !
— Je crains bien que si, mademoiselle McCoy. Voulait-il parler de cette maison à votre avis ?
Pour le coup elle se sentit vraiment mal. Tim avait osé proposer sa maison ? Le seul bien qu’elle possédait ?
A sa mort, leur mère leur avait légué cette maison et l’argent d’une assurance vie, qu’ils s’étaient partagé. Elle avait utilisé cet argent pour racheter à Tim sa part de la maison. Ce pécule devait lui servir à payer ses études universitaires et à s’acheter un appartement. Au lieu de ça, il s’était rendu à Vegas et la spirale infernale avait commencé. Il y avait maintenant cinq ans de cela.
— C’est ma maison, assura-t-elle d’une voix ferme. D’ailleurs, c’est facile à vérifier. Seul mon nom figure sur l’acte de propriété.
Cela ne parut pas émouvoir Duncan Patrick qui affichait toujours un visage impassible.
— Votre frère possède-t-il d’autres biens ?
Elle secoua de nouveau la tête.
— Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps, dit-il en s’apprêtant à partir.
— Attendez !
Elle fonça vers la porte pour lui faire un barrage de son corps. Tim avait beau être un vaurien, il n’en restait pas moins son frère.
— Que va-t-il se passer maintenant ?
— Votre frère va aller en prison.
— C’est d’une aide médicale dont il a besoin, pas d’être jeté en prison ! Votre société ne possède pas de centre spécialisé où vous pourriez l’obliger à suivre un traitement thérapeutique ?
— J’aurais pu, avant qu’il ne vole cet argent. S’il ne peut pas me rembourser, je me verrai dans l’obligation de le remettre aux forces de l’ordre. Deux cent cinquante mille dollars, c’est une grosse somme, mademoiselle McCoy.
— Annie, rectifia distraitement la jeune femme qui en savait quelque chose. Ne pourrait-il pas vous rembourser petit à petit ?
— Non.
De nouveau, son regard de glace balaya la pièce.
— En revanche, si vous acceptez d’hypothéquer votre maison, je retirerai ma plainte.
Une hypothèque.
— Je ne peux pas prendre un tel risque. C’est tout ce que je possède.
— Même pas pour votre frère ?
L’ordure. Il savait jouer sur la corde sensible.
— Vous ne perdriez pas votre maison si vous remboursiez régulièrement vos traites, poursuivit-il, impitoyable. A moins que vous ne soyez accro au jeu, vous aussi ?
Elle avait du mal à supporter la note de dédain qui pointait dans sa voix. Mais qui collait parfaitement avec le costume impeccable, la montre en or à son poignet qui devait coûter au bas mot trois mois de son salaire d’institutrice et, certainement, si elle jetait un coup d’œil par la fenêtre, à la voiture de marque étrangère dernier cri garée devant chez elle. Equipée, elle, de bons pneus.
C’en était trop. Elle était épuisée, affamée et n’avait pas les idées assez claires pour pouvoir régler ce problème épineux dans l’instant.
Elle saisit la facture d’électricité et se mit à l’agiter sous le nez de Duncan.
— Vous savez ce que c’est ? lui demanda-t-elle.
— Non.
— Eh bien, c’est une facture. Une facture en attente d’être payée. Une de plus. Et savez-vous pourquoi je ne peux pas l’honorer ?
— Mademoiselle McCoy…
— Répondez à ma question ! cria-t-elle. Savez-vous pourquoi ?
Devant son expression plus amusée qu’effrayée, elle vit rouge.
— Non.
— Parce que je subviens aux besoins de mes deux cousines. Elles sont étudiantes, ne bénéficient que de bourses partielles et leur mère, ma tante, se débat avec un maigre salaire de coiffeuse. Et savez-vous la quantité de nourriture qu’ingurgitent des adolescentes de cet âge-là ? On ne dirait pas, à les voir si maigres ! Suivez-moi, voulez-vous ?
Elle le précéda dans la cuisine et constata que, contre toute attente, il l’avait suivie.
— Vous voyez ce tableau ? dit-elle en indiquant le planning affiché sur le mur. Il y a aussi Kami, une amie de mes cousines, venue de Guam étudier ici et qui n’a pas les moyens de se loger. Toutes les trois ont beau faire de leur mieux pour participer aux frais de la maison, ce n’est pas suffisant.
Elle marqua une pause pour reprendre son souffle.
— Je nourris donc trois étudiantes, je les héberge et je participe à leurs frais universitaires. Ma voiture n’a plus d’âge, ma maison a besoin de réparations que je ne peux pas payer et je rembourse encore aujourd’hui le prêt contracté pour mes propres études. Tout cela sur le salaire d’une institutrice de maternelle. Alors, vous voyez, monsieur Patrick, hypothéquer ma maison, c’est tout simplement hors de question !
Elle fixa l’homme à la carrure d’athlète qui se tenait devant elle, priant pour l’avoir touché en plein cœur.
En vain.
— Tout cela est très intéressant, finit-il par dire, mais cela ne me rendra pas mes deux cent cinquante mille dollars. Si vous savez où se trouve votre frère, je vous suggère de lui dire de se rendre lui-même à la police. Ce serait mieux pour tout le monde.
Le poids des mots se mirent à peser lourdement sur les épaules d’Annie.
— Ne faites pas ça, je vous en supplie. Je paierai. Cent dollars par mois. Deux cents, même. Je vous jure que j’y arriverai !
Avec un job d’appoint, elle pourrait tenir sa promesse, se disait-elle, l’esprit soudain en ébullition.
— Il ne reste que quatre semaines avant Noël. Vous ne pouvez pas faire jeter Tim en prison maintenant. Cela ne changerait rien pour vous, ce n’est pas comme si vous aviez besoin de cet argent.
Le regard de Duncan redevint métallique.
— Et cela lui donne le droit de me voler ?
— Non. Bien sûr que non.
— Alors, hypothéquez votre maison, mademoiselle McCoy.
Le ton était intransigeant. Nul doute qu’il mettrait ses menaces à exécution.
Quelle décision était-elle censée prendre ? Perdre sa maison ou son frère ?
— C’est impossible, finit-elle par répondre.
— C’est très facile, au contraire.
— Pour vous, je n’en doute pas ! aboya-t-elle. Mais de quoi êtes-vous fait ? Vous êtes le type le plus détestable au monde ou quoi ?
Elle marqua une courte pause avant d’ajouter d’un ton subitement radouci :
— Donnez-moi une minute.
Il se raidit légèrement. Si elle ne l’avait pas observé attentivement, elle n’aurait pas remarqué la soudaine tension sur ses épaules ni le rétrécissement presque imperceptible de ses yeux.
— Vous disiez ? s’enquit-il d’une voix qu’il s’appliqua à garder lisse.
— Je vous ai demandé de me laisser une minute. Il doit bien y avoir une solution. Nous allons trouver une sorte de compromis. Je suis bonne négociatrice, vous savez.
Elle omit de préciser que ses talents s’appliquaient à des enfants de cinq ans, doutant qu’il apprécierait la comparaison.
— Etes-vous mariée, mademoiselle McCoy ?
Elle le dévisagea attentivement, cherchant sur ses traits un signe précurseur de danger.
— Quoi ? Non. Mais je suis en très bons termes avec mes voisins et si je me mets à hurler ils n’hésiteront pas à venir me porter secours.
La petite lueur d’amusement passa de nouveau dans le regard de Duncan.
— Je ne suis pas là pour vous menacer.
— Quelle chance ! Cela ne vous empêche pas de menacer mon frère. Pour moi, c’est la même chose.
— Vous êtes institutrice, disiez-vous. Depuis combien de temps ?
— C’est ma cinquième année. Pourquoi cette question ?
— Vous aimez les enfants ?
— Perspicace avec ça, ironisa-t-elle.
— Aucun problème de drogue ou d’alcool ? Ou d’une addiction quelconque ?
Un amour immodéré pour le chocolat mais peu susceptible d’intéresser le grand Duncan Patrick.
— Non, mais je…
— Aucun de vos ex-petits amis n’a de casier judiciaire ?
— Dites donc, c’est de ma vie que vous parlez, là ! s’indigna-t-elle.
— Vous n’avez pas répondu à ma question.
Elle se rappela qu’elle ne lui devait rien, que rien de ce qui concernait sa vie ne le regardait. Et pourtant, elle s’entendit répondre docilement :
— Non. Bien sûr que non.
Il alla s’appuyer contre le plan de travail tout ébréché et se mit à la scruter attentivement.
— Et s’il y avait une troisième option ? Une autre façon de sauver votre frère ?
— Qui pourrait être…
— Comme vous l’avez dit, nous sommes à quatre semaines de Noël. J’aimerais louer vos services pendant cette période. En retour, je vous fais grâce de la moitié de la dette de Tim, je l’envoie à mes frais dans un établissement spécialisé et j’établis un paiement échelonné pour le restant de la dette, qu’il commencera à honorer lorsqu’il sortira.
Cela semblait trop beau pour être vrai.
— Et que devrais-je faire pour un peu plus de cent mille dollars ? demanda-t-elle, un brin méfiante.
Pour la première fois depuis son entrée dans cette maison, il la gratifia d’un vrai sourire. Un sourire charmant qui le transfigurait en lui donnant un air à la fois puéril et irrésistiblement séduisant. Elle se sentit soudain très, très nerveuse.
— Vous n’êtes pas en train de me parler de sexe, n’est-ce pas ?
— Non, mademoiselle McCoy. Il n’est pas question de sexe entre nous.
Elle sentit ses joues s’enflammer violemment.
— Je sais bien que je ne suis pas le genre femme fatale… plutôt le genre bonne copine, continua-t-elle en ayant conscience de s’enfoncer un peu plus. Bref, le genre avec qui on parle plutôt que le genre avec qui on couche. Celle qu’on présente à maman pour la rassurer.
— Exactement, confirma-t-il.
— Quoi ? Vous voulez me présenter à votre mère ?
— Ma mère, non. Mais à n’importe qui d’autre. Je veux que vous m’accompagniez dans toutes les soirées qui auront lieu durant cette période de fêtes. Vous prouverez au monde entier que je ne suis pas le sale type pour qui ils me font passer.
— Je ne comprends pas. Vous pouvez bien sortir avec qui vous voulez. Pourquoi moi ?
— Parce que vous avez le profil idéal.
— Comment cela ?
— Vous aimez les enfants, vous soutenez votre famille. Bref, vous êtes une fille bien. Et c’est exactement ce qu’il me faut.
Il croisa les bras sur sa poitrine avant d’ajouter :
— Acceptez, et votre frère aura l’aide dont il a besoin. Refusez, et il ira tout droit en prison.
Comme si elle n’avait pas compris !
— Vous n’êtes pas très loyal, vous savez ?
— Je joue toujours pour gagner. Alors ?
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Lui appartient a la catégorie d’hommes désormais bien
identifiée des salauds magnifiques. Un businessman surdoué
et sexy a tomber, mais qui a oublié son ceeur au vestiaire.

Elle est plutot du genre [girl next door qui aime les choses
essentielles et simples, les gens sympas et chaleureux.
En somme, la vie réelle et les étres humains. ..

Rien n'aurait di les rapprocher...

Pourtant, ils ont un point commun. Un seul.
Une (tres) grosse source d’ennuis.

Surprise !
Ce point commun va les ligoter pour quatre semaines par
un contrat. Quatre semaines, pendant lesquelles elle
devra jouer la fiancée follement amoureuse d'un type

imbuvable et irrésistible. ..

$rarLEQUIN
wwuw.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
SUSAN MALLERY

Contrat surprise

Roman
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